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Le sentiment amoureux est une émotion universelle, hors du temps et non soumise à la culture.

Alors que l'histoire de l'amour canalise cette émotion pour l'intégrer dans des voies de communication sociales. Cette histoire prend la forme que lui donne sa culture et que l'individu digère pour en faire sa propre valeur. L'attachement, lui, se tisse au gré des pressions extérieures. Ce lien subit la force des structures sociales, de l'organisation des familles, de l'architecture de la maison et de l'urbanisation des quartiers.

Ce lien intime s'organise au gré des pressions écologiques et fantasmatiques, où les interactions quotidiennes, par leur durée et leur répétition donnent sa puissance au banal.

L'amour est une surprise qui nous arrache à l'insipide, l'attachement est un lien qui se tisse au quotidien.
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Imaginez que vous êtes tombé sur la lune. Nu, sous un soleil de glace. Vous avez très peur car vous ne savez pas comment vivre dans cet univers. Un tremblement de lune vous bouscule en tous sens. Vous ne reconnaissez aucun de ces bruits inquiétants. Ils sont bien plus intenses et bien plus aigus que ceux du monde d'où vous venez. Ce nouvel univers glacé, sonore et lumineux jusqu'à la douleur, vous secoue comme jamais vous ne l'avez été dans votre monde antérieur où une suspension hydraulique vous balançait doucement.

Le réveil est terrible. L'angoisse vous fait crier. L'air froid pénètre vos poumons qui se déplissent et vous font mal. Dans ce chaos de lumière blanche, de glace, de cris intenses et suraigus, de chocs violents... soudain une voix familière on dit votre nom à voix basse. C'est plus fort et plus aigu qu'auparavant mais vous reconnaissez le ton et la musique de cette voix entendue à l'époque où vous étiez tranquille. Fol espoir des désespérés, vous tournez la tête et les yeux en direction de la source sonore. Aussitôt les autres informa​tions s'éteignent, car vous aspirez à n'entendre que ce morceau délicieux de parole qui vous hypnotise. Avide de cette chose sonore, vous y tendez en vous agitant. Alors on vous prend. Comme un hamac, des bras vous enveloppent et vous mettent dans un creux, bien au chaud. Sur votre face arrive une odeur connue, une douceur intense que vous palpez avec vos mains et explorez avec votre langue. Alors, après la souffrance, après la recherche désespérée d'un autre à aimer, vous sentez dans votre bouche cet être qui coule en vous et vous remplit de chaleur. Vous êtes comblé : tous vos creux sont remplis. Le froid se transforme en chaleur, la sonorité devient une stimulation comme une musique forte et vivante. On ne vous secoue plus, on vous berce, comme avant. Mais vous ne savez pas encore que c'est un autre qui vous satisfait. Vous croyez avoir retrouvé le paradis parce que vos connaissances antérieures sont re-connues, plus intenses, plus vivantes qu'avant, mais un peu différentes : plus localisées sur le dos, sur les mains et surtout sur la face par où s'introduit la mère que vous entendez, que vous sentez, que vous goûtez encore mieux qu'avant.
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L'amour n'est pas un lien, c'est une révélation.

Cette rencontre doit peu au hasard, car elle nécessite de la part du sujet amoureux un état de quête. Pour chercher il faut aspirer; pour désirer il faut manquer. La satisfaction entraîne l'apaisement des sens comme lorsqu'on est repu après un bon repas, comme lorsqu'on devient réfractaire après l'acte sexuel et comme les enfants gavés d'amour deviennent insensibles.

Pour que l'implosion amoureuse advienne, il faut que l'objet d'amour soit porteur des traits fondamentaux auxquels aspire le quémandeur. Le bébé qui vient de naître ne pourrait pas éprouver de l'amour pour une plaque d'acier froid ou pour un bouquet de ronces. Il lui faut de la peau, de la chaleur, de la douceur, de l'odeur et des paroles pour réveiller en lui les traces de sa mémoire d'un bonheur parfait, d'une plénitude sensorielle passée.

C'est pourquoi l'objet d'amour n'est pas une personne. C'est un révélateur narcissique, un objet qui doit porter les traits sensoriels susceptibles de réveiller en nous la mémoire du bonheur.
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Les neurobiologistes ont identifié une substance - le V. I.P. (vaso-intestinal-polypeptid) que déclenchent les activités buccales telles que le baiser ou l'alimentation et que sécrète l'intestin. Elle agit sur le cerveau et provoque l'érection. L'ensemble fonctionnel est curieux mais révèle à quel point l'état amoureux ouvre notre intérieur au monde. Cette activité survient à un stade particulier du développement de notre corps. La flambée hormonale de la puberté provoque une alerte cérébrale qui réveille en nous ce «berceau des réceptions» engourdi par l'enfance.

L'organisme est bouleversé par ce moment sensible où les hormones, les neuro-médiateurs et même le sommeil paradoxal se mettent de la partie pour nous rendre plus aptes à incorporer l'objet d'amour. On sait que l'augmentation du sommeil paradoxal facilite les processus d'apprentissage. Or, l'état amoureux augmente le sommeil rapide et profond. Il réactive cette aptitude du nouveau-né qui en sécrétant beaucoup de sommeil paradoxal possédait une grande aptitude à l'apprentissage rapide, à l'incorporation de son monde maternel.

On tombe amoureux, puis, quand l'amour s'éteint, on découvre le réel dans la personne aimée. Alors, on l'explore, comme le petit avait exploré sa mère dès qu'il avait cessé d'être envahi par l'amour.

On tombe amoureux, et quand on s'en relève..., on s'attache!

La fonction biologique de l'amour consiste à enclencher l'attachement. L'émotion amoureuse réalise une période sensible où l'organisme devient particulièrement apte à incorporer l'autre, en en prenant l'empreinte.
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C'est une faculté très étonnante que de pouvoir penser sur nos contenus de pensée. Les animaux, incontestablement, comprennent. Ils se représentent le monde sous forme d'images, d'odeurs ou de sonorités : un monde sans paroles. Mais pensent-ils à leur manière de penser ?

Ils s'étonnent devant une forme étrange, une odeur intéressante, ou un mouvement inhabituel, mais ont-ils envie de réfléchir à la manière dont ils s'étonnent?

Ce qui caractérise l'espèce humaine c'est son aptitude à faire une sémiologie à distance, c'est-à-dire à interpréter un système de signes qui réfère à quelque chose qui n'est pas là. Alors que la sémiologie animale est immédiate. Un agneau déclenche le comportement maternel de sa mère qui en le léchant, le marque à son odeur. Ce faisant, les deux partenaires amorcent la spirale interactionnelle de l'attachement. Il suffit d'interrompre cette spirale en empêchant la communication olfactive (ou sonore, ou tactile) pour troubler l'attachement.

Cette spirale biologique n'épargne pas l'espèce humaine comme on a pu l'observer lors des interactions précoces. Mais notre aptitude à la sémiologie lointaine modifie beaucoup notre monde perceptuel.
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Notre manière humaine de penser explique presque toujours nos conduites en termes de projets, de désirs et surtout de croyances. Les croyances qui aujourd'hui organisent le plus intensément nos destins peuvent se classer en croyances internes et en croyances externes.

Les hommes qui croient que leur destin est gouverné par des forces extérieures se retrouvent en bas de l'échelle sociale où ils occupent des postes soumis à l'opinion d'autres hommes. Alors que ceux qui croient en un déterminisme interne, un choix intime de leurs projets d'existence se retrouvent dans les postes à responsabilités, dans des histoires de vie plus libres, moins soumises aux contraintes sociales.

Nous avons introduit cette notion de croyance interne et externe pour observer les réactions comportementales des mères quand elles entendaient crier leur bébé. Nous avions appris par ailleurs que la structure sonore des cris de bébé véhicule une émotion qui déclenche une réaction comportementale maternelle. Il nous suffisait de constituer deux populations : une population de bébés avec mères à croyances externes et une autre population de bébés avec mères à croyances internes. Quand l'inévitable cri se produisait, il fallait observer les réactions comportementales des mères et analyser les items du « toucher le bébé » et du « parler au bébé ».

Quand un bébé criait, la « mère-externe » manifestait un long temps de latence avant de toucher son bébé (caresser, tapoter, prendre au bras, donner le biberon, etc.). Ce faisant, elle produisait très peu de paroles à l'adresse de son bébé.

Alors que la population de « mères-internes », celles qui croyaient au déterminisme intime de leur destin, répondaient beaucoup plus vite aux cris du bébé, le touchaient beaucoup plus et surtout produisaient beaucoup plus de paroles.

Notre manière de penser modèle notre manière d'agir et modifie le monde perceptuel du bébé : un bébé qui vit dans un milieu où l'on croit aux déterminismes externes se développe dans un environnement sensoriel froid, à faible rescousse comportementale, à faibles interactions parolières Alors qu'un bébé né dans un milieu où l'on croit à un déterminisme interne, où l'on pense que les décisions peuvent gouverner les vies, où l'on croit à la liberté, se développe dans un monde sensoriel chaud, où la proximité des contacts, des stimulations auditives, olfactives et tactiles va épanouir ses comportements et ses métabolismes. L'objet d'empreinte, chez l'homme, prend une forme sensorielle qui dépend aussi de la manière dont cet homme se pense.
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Pourquoi faut-il que l'autre « ait quelque chose », qu'il éveille en nous une impression de charme, un plaisir à le regarder, à l'écouter et le sentir. La séduction passe par un canal sensoriel : l'oeil, l'oreille ou le nez. Ces canaux de séduction sensorielle constituent une sémiotique du corps qu'utilise l'homme.

Quand on observe dans notre histoire la quantité invraisemblable d'argent, de temps et de techniques consacrés aux maquillages, aux vêtements et aux bijoux, on se dit que tous ces efforts doivent bien avoir un sens, assumer une fonction!

Les ornements fugaces, tels que le maquillage, la poudre sur les joues ou la peinture sur les lèvres permettent de modifier rapidement notre apparence émotionnelle. Le changement de vêtements, le port de bijoux, le parfum avant de sortir, révèlent notre intention de déclencher chez les autres une émotion différente... « ce soir-là ». L'enjeu sexuel et social change de forme : il ne s'agit plus de s'habiller comme au travail, il faut maintenant se décorer pour donner de soi une autre image. Ces apprêts sont fugaces. Quelques heures plus tard, le charme du parfum évaporé, la robe froissée et le maquillage négligé n'auront accordé à ce contrat social qu'un apparat de quelques heures.
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racontés et dansés n'ont besoin ni de romanciers ni de mises en scène puisque le mythe est quotidien. Cette création romancée n'apparaît que dans les cultures à faibles mythes, comme s'il fallait mettre en mots et en scènes les problèmes qui éveillent nos plus fortes émotions.

La mode, elle, possède la fonction d'esthétiser la signature du groupe social ". Miroir social, indice de reconnaissance, production de sens, elle fonctionne comme un signe qui permet aux individus de même culture de se séduire entre eux.

Ces signes vestimentaires, quasi linguistiques, participent aux pressions sélectives qui, en véhiculant des émotions esthétiques, permettent aux individus d'une même culture de se reconnaître et de se plaire.

L'esthétique possède le pouvoir de déclencher une émotion agréable. Ce sentiment de beauté caractérise un groupe d'appartenance. La femme africaine civilisée se perce le nez pour se rendre belle. Elle pense que les femmes occidentales qui gardent leur nez bouché par un cartilage entier prouvent leur incapacité à s'élever au-dessus des lois de la nature elles ne sont pas cultivées parce qu'elles ont gardé leur nez naturel.

Les femmes sont attirées par le mode de vie, alors que les hommes sont attirés par le physique d'une femme. Et personne ne s'y trompe, car une femme qui désire se rendre attirante soigne son corps et se plaît à le rendre désirable, alors qu'un homme qui souhaite se placer sur le marché de l'affectivité, sort sa belle voiture et expose ses indices de réussite sociale. La pancarte éthologique fonctionne ici très bien.

Le théâtre, le cinéma, le roman et la danse contribuent à ce versant émotionnel de l'esthétique. Les pays à forte tradition orale ou religieuse où les mythes sont tous les jours
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les physiologistes ont souligné la fonction tranquillisante des caresses'. Les neurobiologistes ont isolé la molécule de morphine naturelle, l'endorphine, sécrétée lors d'une caresse. Cette petite molécule se fixe sur les neurones de la moelle qui reçoivent les messages douloureux. En saturant les circuits, ils bloquent la transmission de la douleur. Caresser un enfant qui vient de tomber possède une valeur relationnelle et un effet antidouloureux. C'est pour ça qu'on frotte le genou qu'on vient de se cogner, ou qu'on appuie sur la dent qui nous fait mal de façon à envoyer nos endorphines vers les circuits de la moelle où ces molécules entreront en compétition avec les messages douloureux.

Non seulement les caresses possèdent une vertu tranquillisante et antidouleur, mais en plus, elles participent à la constitution de l'identité et à l'émergence de la pensée.

«Peut-être cela explique-t-il que les petites filles s'apaisentsi bien à la caresse, accèdent très tôt à la parole et deviennent rarement hypocondriaques, à l'inverse des garçons. L'hypothèse qui prend forme et s'étaie quand s'accumulent les observations, c'est que les garçons se développent dans une carence affective par rapport aux filles! L'observation durant plusieurs années de couples de nationalités diverses filmés dans des cafés a permis de découvrir que les Portoricains se touchaient en moyenne 180 fois par heure, les Parisiens 110 fois et les Londoniens 0 fois.

La théorie la plus féconde pour analyser les approches amoureuses est la suivante : la simple présence d'un autre dans notre champ sensoriel provoque en nous le double sentiment contraire d'attraction et de crainte.

Lors des conversations, on peut observer comment l'intimité entre partenaires se maintient à un niveau « confortable », entre la solitude de l'éloignement et l'angoisse de la proximité.
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Le choix du partenaire est une décision très peu individuelle. Les contraintes sociales nous poussent d'une manière vigoureusement légale vers un lieu où converge le tout petit groupe des éligibles.

Là, le hasard nous fait rencontrer la merveille des merveilles. Sa pancarte éthologique, ses signifiants esthétiques, sa manière de s'habiller, de se décorer et de mettre en actes ses paroles réduisent encore la proximité spatiale.

Tout près d'elle, la danse, la vocalité, la sensualité de sa voix, de son parfum, l'éclat de ses yeux, la dilatation de ses pupilles et ses postures signifiantes réduisent encore l'espace et le balisent aussi sûrement que des panneaux routiers.
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